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Séverine 

(1855-1929)

pertubatrice et indépendante

Faire le portrait de Séverine !... Je voulais aller à la rencontre de cette femme que j'avais aperçue aux côtés de Vallès ; je voulais savoir si elle avait été autre chose que l'ombre du maître... Voilà comment une rencontre rêvée vous met un véritable chantier sur les bras dont je ne pourrai présenter ici que quelques allées tout juste déblayées ! Tout un travail sera à faire en aval sur ses écrits car on ne peut se contenter d'un "portrait". Aussi fascinante que soit la découverte d'une personnalité complexe et contradictoire, on ne peut plus ignorer, une fois qu'on s'est un peu familiarisée avec séverine, la place qu'elle a eue et qu'elle doit retrouver dans notre mémoire et nos formations, dans l'histoire des idées et dans celle, plus précisément, de l'écriture journalistique. Elle écrivit quelques six mille articles et chroniques, très lus : Séverine était une journaliste connue et estimée ! Elle le fit entre 1883 et 1928 : elle a donc "traversé" le second empire, l'expansion coloniale, le conflit franco-prussien, la Commune de Paris et la Seconde puis la Troisième République, l'Affaire Dreyfus, l'émergence d'une presse féminine et féministe, la guerre de 14, la révolution russe de 1917, la création de La Ligue des Droits de l'homme, le soutien à Sacco et Vanzetti. Et tout ce temps-là, sur tous ces sujets, elle a agi en écrivant et en prenant la parole dans des meetings... Je ne pourrai donc évoquer qu'une infime partie des sujets qu'elle a traités, toujours dans l'actualité de son temps qui fait souvent écho à l'actualité du nôtre, en précisant auparavant sa bibliographie.

Séverine a regroupé ce qu'elle considérait comme ses meilleurs articles en recueils, non par vanité mais pour augmenter ses revenus puisqu'elle vivait exclusivement de sa plume. Les ouvrages qui paraissent de 1893 à 1896 sont tous édités à Paris, aux éditions Simonis-Empis. En 1993, le premier ouvrage a pour titre, Pages rouges ; il regroupe des papiers du Cri du peuple et son reportage à Saint-Etienne
 et a  été bien accueilli par la presse. Ainsi dans L'Eclair, Louis de Gramont parle ainsi de l'auteure :

"Qui, à Paris, n'apprécie, n'admire Séverine et ne l'aime ? N'est-elle pas actuellement une des personnalités les plus en vue de Paris écrivant ? Et combien curieuse, combien intéressante ! Car elle présente un phénomène assez rare, peut-être unique. Avant elle, il y a eu des femmes qui ont su manier la plume. On les compte, mais il y en a. Mais aucune, je crois, ne l'a mise au service des idées avancées, révolutionnaires, que défend, qu'a toujours défendues séverine. Et ce qu'il y a de particulier en elle, de particulièrement attrayant, c'est qu'en devenant un journaliste consommé, elle n'est pas devenue pour cela une virago, elle ne s'est pas virilisée, masculinisée, elle n'a rien abdiqué de son sexe, elle est restée femme de la tête aux pieds, jusqu'au bout des ongles ; et en acquérant un talent dont bien des hommes lui envient la souplesse et la vigueur, elle a gardé de la femme toutes les grâces, toutes les délicatesses, toutes les pitiés. Mieux que la femme : la Parisienne, la fleur même du grand Paris..."

En 1894, c'est sous le titre, Notes d'une frondeuse (de la Boulange à Panama), qu'elle rassemble ses papiers sur l'affaire Boulanger. Puis après une visite au pape Louis XIII qu'elle interviewe sur le problème juif, elle publie l'année suivante, en 1895, Pages mystiques : "La pitié pour tous les déshérités du monde ; c'est en ce sens que ces pages ne sont plus ni "rouges" ni "frondeuses" mais "mystiques". Cette publication est à mettre en relation avec l'action qu'elle exerçait pour les plus pauvres qui lui valut, de ses ennemis, le surnom de "Notre Dame de la larme à l'oeil."
 Elle publie encore, en 1896, En Marche...

Avec l'Affaire Dreyfus, son éditeur change et c'est quatre ans plus tard, en 1900, qu'elle fait paraître aux éditions P.V.Stock, Vers la lumière... Affaire Dreyfus... Impressions vécues. Elle publiera ensuite des tentatives plus littéraires dont une pièce de théâtre unique, A Sainte-Hélène (Ed. Viard et E.brière) ; en 1906, Sac-à-tout et enfin aux Ed. Crès à paris, Line, en 1921, récit d'enfance autobiographique.

Par ailleurs, Séverine a collaboré à de nombreux journaux : Le Cri du Peuple (1883-1888), Le Gil Blas, Le Gaulois, Le Figaro, L'Eclair, L'Echo de Paris, Le Journal, Le Matin, La Libre Parole, La Fronde (1897-1901 et 1926-1928), Lectures Modernes, Je sais tout, L'Oeuvre, L'Intransigeant, Les Droits de l'Homme, Le Bonnet rouge, La vie féminine, Le Journal du peuple, La Vérité, La Vie ouvrière, l'Humanité, L'Internationale, ère nouvelle, Paris-Soir, Le Libertaire, Le Petit Provençal, La Volonté, La France de Nice, Le Cri des Peuples.

Mon objectif, dans ce premier moment de déblayage, est de la rendre visible, de la faire sortir de l'anonymat où elle demeure malgré les toponymes urbains.
 Ensuite, je m'interrogerai sur la notion d'héritage, commune à tous les artistes : lorsqu'il s'agit d'une femme, l'héritage et la filiation n'ont-ils pas tendance à être réduits à une soumission au modèle dont une femme ne saurait jamais se libérer ? Je pense, bien entendu à Séverine, héritière de J.Vallès. Enfin, je m'arrêterai à quelques-uns de ses textes car si une vie ne se partage que temporairement au gré d'une connivence personnelle, les écrits, eux, existent bel et bien et sont à capitaliser dans le patrimoine à maîtriser et à transmettre. C'est bien là notre fonction de chercheuse et d'enseignante.

1- Une vie de lutte pour l'autonomie et la reconnaissance

Trois biographies de Séverine existent. La première, publiée en 1931, chez Gallimard, est celle de Bernard Lecache, Séverine, dans la collection, "Les contemporains vus de près". Bernard Lecache était l'époux d'une de ses petites filles, Denise. Il eut une relation intellectuelle et affective tout à fait privilégiée avec la grand-mère de sa femme à qui il vouait une admiration sans limite : "Je la raconterai plus par le récit qu'elle m'a fait de sa vie que par les documents et les cinquante années de son journalisme. Vivante, véridique, telle je la camperai, sans autre but." Publiée deux années après la mort de Séverine par un fervent, cette biographie, si elle nous introduit dans une subjectivité par le filtre d'une autre, pêche sans doute par un ton trop hagiographique et un choix trop restreint des écrits eux-mêmes. 

La seconde biographe de Séverine -qui demeure, pour l'instant, à mon sens, la seule c'est-à-dire la plus crédible dans le type de travail que nous nous proposons de faire- est assez sévère à l'égard du précédent, appréciant son ouvrage comme un embaumement par embellissement, ce qui tue Séverine une seconde fois. Cette seconde biographe, Evelyne Le Garrec, publie au Seuil, en 1982, Séverine, une rebelle (1855-1929),  dans la collection "Libre à elles". Elle sera une des bases de mon exposé. Par ailleurs et parallèlement, Evelyne Le Garrec a publié aux éditions Tierce, la même année, Séverine, Choix de papiers. Du Cri du peuple à La Fronde.
 

Enfin un troisième biographe, Jean-Michel Gaillard, a publié en 1999, chez Plon, Séverine, mémoires inventés d'une femme en colère. Plus romancée que la précédente, très romancée même, cette biographie prend le parti de la substitution, celui de se mettre à la place de Séverine pour dire en ses nom et place. L'objectif peut être double : se donner toute liberté par rapport à la vérification documentaire ; plaire à un plus grand public dans la mesure où ce choix d'énonciation l'incite à adopter une certaine position voyeuriste qui donne l'illusion d'entrer de plain pied dans le plus intime d'un personnage attesté historiquement et, qui plus est, une femme qui fut célèbre en son temps et dont la vie amoureuse a défrayé la chronique. On neutralise ainsi le plus possible l'importance de l'oeuvre au "bénéfice" d'un sondage psychologique qui, aussi sympathique qu'il soit, ne réintègre pas la journaliste dans l'histoire des idées et de l'écriture.

Ces trois biographies ont été précédées d'un récit autobiographique, Line.1855-1867 publié par Séverine elle-même en 1921 (aux éd. Crès)  où elle a raconté son enfance. Séverine est présente dans le Tome II de 25 ans de Littérature française où l'article est rédigé par Henriette Charasson
. Dans l'Histoire des femmes en cinq tomes sous la direction de Georges Duby et Michelle Perrot,
 l'index des noms du XIXes. n'inclut pas Séverine et celui du Xxes. la mentionne pour une page où est évoqué le Prix Fémina qui ne fut pas son activité publique majeure, même si elle a participé à sa création.

Lorsque les Editeurs Français Réunis entreprennent, dans les années 70, la réédition complète des oeuvres de Jules Vallès, un des volumes est consacré à la correspondance, Jules Vallès / Séverine-Correspondance.
 Séverine apparaît aussi dans les biographies de Jules Vallès : signalons-en deux : Max Gallo, Jules Vallès ou la révolte d'une vie en 1988 et Roger Bellet, Jules Vallès en 1995.

 Il y a donc des documents. Nous ne sommes pas dans un désert référentiel. Toutefois, sans la bibliothèque Marguerite Durand, il serait un peu difficile de travailler, sans se disperser, sur cette première journaliste à avoir été salariée, à avoir vécu de son métier.
 Peu connue mais tout de même étudiée, les pages qui lui sont consacrées nous permettent de revenir sur sa vie pour bien la situer. Comme les travaux qui m'ont précédée, ce tracé biographique bénéficiera de mes choix, de mes centres d'intérêt et de ce qui m'apparaît, aujourd'hui, comme les références biographiques utiles pour comprendre la journaliste.

Séverine est donc née Caroline Rémy en 1855, à Paris dans le 9èarrondissement. Son père est fonctionnaire (Chef de bureau des nourrices à la Préfecture de Police puis Inspecteur des Maisons d'aliénés). En 1871, ses parents quittent Paris pour Versailles par peur des Communards : Caroline a seize ans. A son retour, elle veut faire du théâtre. Scandalisé, son père lui donne le choix entre être institutrice ou se marier. Elle préfère la seconde solution, persuadée qu'elle va connaître la liberté loin de la tristesse et de la sévérité du logis parental, en passant du boulevard Magenta à la rue Trudaine. Elle épouse donc, le 26 octobre 1872, Henri Montrobert, employé du gaz dont elle se sépare au bout de cinq mois, enceinte et traumatisée par la brutalité sexuelle de l'union. Elle accouche de son fils Louis en 1873 qui est repris et élevé par son père. Elle est revenue vivre chez ses parents et fait toutes sortes de petits travaux pour gagner sa vie. Elle n'a pu divorcer, faute de loi adéquate mais la séparation de corps et de biens est prononcée en décembre 1873. En novembre 1878, son oncle lui trouve une place de dame de compagnie chez une veuve  originaire de Suisse qui vit entre la Suisse, l'Italie et Neuilly, Mme. Guebhard. Caroline commence  ses lectures le 3 décembre. très vite  une liaison se noue entre le fils, Adrien, jeune physicien et la jeune lectrice, sous l'oeil bienveillant et complice de la mère. Pour échapper aux médisances, ils font tous les trois de nombreux voyages. Lorsque Caroline est enceinte, tout est organisé pour qu'elle accouche à Buxelles où Roland naît en février 1880. "Né de mère inconnue", il est placé en nourrice et le couple reprend sa vie antérieure à Neuilly. Ce second fils sera ensuite élevé par sa grand-mère et son père. L'union avec Adrien ne pourra être régularisée qu'après la promulgation de la loi sur le divorce
, en 1885.
 

Mais 1880-1885, ce sont aussi -surtout?- les années d'amitié et de collaboration étroites avec Jules Vallès. C'est à Bruxelles que Caroline l'a connu chez un ami des Guebhard, le Docteur Senery
 ; elle a été marquée par sa fuite de Paris, lors de la Commune et elle est subjuguée par ce "vieux" communard à la réputation sulfureuse. Elle le retrouve à paris, en juillet, après l'amnistie. En février 1881, Jules Vallès lui propose d'être "son" secrétaire, ce qu'elle accepte immédiatement. Mais, pour la première fois, elle rencontre le refus de la mère d'Adrien qui ne peut accepter que sa presque belle fille travaille pour cet incendiaire, ce proscrit. Les parents de Caroline font assaut dans ce sens également. Ne pouvant obtenir ce qu'elle veut, elle se tire une balle dans le coeur, elle a vingt six ans... et écrit à Vallès :

"Je meurs de ce qui vous fait vivre : de révolte et de haine... Je meurs de n'avoir été qu'une femme, alors que brûlait en moi une pensée virile et ardente, je meurs d'avoir été une réfractaire. Aimez-moi un peu pour cela et gardez en cet esprit que j'ai si fort aimé, si profondément compris, une petite place à votre bien navrée petite amie!" et elle ajoute au crayon :" j'ai fait un coup de tête et me suis envoyé une balle dans la poitrine. Je voudrais vous voir..."

Elle se réveille à l'hôpital. Les familles cèdent : Caroline devient le secrétaire de Vallès qui lui inocule sa conviction pour la lutte sociale, son dévouement pour les plus humbles et sa passion pour le journalisme et l'écriture, toutes choses pour lesquelles il faut croire qu'elle avait de bonnes dispositions !

Son rôle auprès de Vallès ne s'arrête pas au "secrétariat", ce qui est déjà assez conséquent comme le montre leur correspondance. Elle s'occupe des dîners qu'il organise ; il l'introduit dans les milieux journalistiques masculins et machistes, salles de rédaction, cafés, restaurants ; ils font ensemble plusieurs voyages à Londres, à Chaville, en cure lorsqu'elle tente de le soulager un peu de ses maux. Elle organise ses déménagements pour qu'il soit plus proche d'elle. C'est dans l'appartement de la mère d'Adrien, au 77 Bd. Saint-Michel, que Vallès s'éteindra dans les bras de celle qui est devenue séverine, après qu'il ait subi une perquisition particulièrement brutale de la police. C'est grâce aux fonds d'Adrien que Le Cri du peuple a pu être recréé et "offert" conjointement à Vallès et à Séverine. Le premier numéro sort le 28 octobre 1883. Ces cinq années sont réellement les années vallésiennes de Séverine sur lesquelles nous reviendrons. Frantz Jourdain qui fut l'élève de Vallès puis son ami, a laissé ce portrait de la jeune femme, à l'époque :

"C'est rue Taylor
 que je connus Séverine. Je la vois encore, éclatante d'une beauté un peu sensuelle, sous l'ébouriffement de ses cheveux indisciplinés et soyeux, avec ses grands yeux comme lavés d'eau de mer, ses lèvres charnues, son teint éclatant, sa taille ronde moulée dans un corsage de velours sur lequel tranchait un collier de corail assez province. Elle maniait sa voix douce, prenante, ensorceleuse, comme on joue d'un merveilleux instrument. Elle ne se montrait ni prétentieuse, ni gourmée, ni affectée, ni bohème. Se mêlant librement à la conversation, acceptant la discussion, ne s'imposant pas, restant très femme, presque bourgeoise, compréhensive et indulgente, réservée et pourtant accueillante, incapable de tromperie, laissant percer, dans ses jugements, une bonté radieuse."
 

Après la mort de Vallès, Séverine continue à tenir le journal mais les dissensions entre les différents courants de gauche rendent sa position, à l'intérieur même de la rédaction, très précaire et elle démissionne en 1888. Il faudra reprendre le dossier pour faire la part entre les réelles dissensions idéologiques et les attaques sexistes ; car la campagne qui est menée alors contre elle prend pour arguments les faits de sa vie privée. Son "Adieu", le 28 août 1888, est une belle page de journaliste, au fumet tout à fait vallésien :

"Ce que je vais faire maintenant, c'est l'école buissonnière de la Révolution. J'irai de droite ou de gauche, suivant les hasards de la vie ; défendant toujours les idées qui me sont chères, mais les défendant seule, sans autre responsabilité que celle qu'aura paraphée mon nom... Adieu ! Mais mon bagage est plié dans un mouchoir rouge. Quand je voudrai que l'on sache où je suis, je casserai une branche sur la route et je le mettrai au bout... Les amis me suivront des yeux."

La vie personnelle de séverine a pris un nouveau tournant, peu après la mort de Vallès. Elle a été interviewée par un journaliste, Georges Labruyère, pour L'Echo de Paris, envoyé par Aurélien Scholl pour recueillir les impressions de celle qui avait été la dernière compagne de Vallès.
 Une liaison passionnée naît qui provoquera la séparation d'avec Adrien Guebhard et durera de longues années. On peut souligner que Séverine vit sa vie amoureuse librement et sans clandestinité, ce qui provoque bien des remous puisqu'elle est, en même temps, une journaliste très connue.

Après avoir quitté Le Cri du peuple, Séverine collabora à de nombreux journaux, peu regardante sur leur ligne politique, persuadée que le plus important était de rester fidèle à ses propres convictions : peu importe alors d'écrire dans une feuille de droite ou de gauche!... Proche du boulangisme, en marge dans l'Affaire Dreyfus puis s'y impliquant lorsqu'elle est convaincue de l'innocence de Dreyfus, soutenant les anarchistes au moment même des attentats à Paris, Séverine est souvent déroutante dans ses enthousiasmes et ses engagements. Elle est partie prenante dans la première grande aventure d'un journal de femmes, La Fronde, avec son amie Marguerite Durand. Son combat pour Dreyfus l'appauvrira et elle ne pourra plus vivre, comme elle le fait depuis quelques années, entre paris et la province. elle se retire complètement à Pierrefonds où elle a acheté une maison et où ses plus proches la rejoindront aux dernières années de leurs vies : sa mère, Georges puis Adrien puisqu'avec Adrien, ils reprendront la vie commune de 1920 à 1924, année de la mort de celui-ci.
 C'est également à Pierrefonds qu'elle mourra, très entourée.

Auparavant, Séverine a dû quitter sa maison au moment de la guerre, avec Georges malade et ses deux fils au front. Elle n'a pas ménagé, dès 1914, son soutien aux pacifistes. Après la guerre et l'espoir que soulève 1917, elle adhère pour deux ans au Parti Communiste. Evelyne Le Garrec présente ainsi l'événement: 

"Le 12 janvier 1921, L'Humanité annonçait l'adhésion de la camarade Séverine au nouveau parti communiste issu de la récente scission opérée par le Congrès de Tours au sein des socialistes.

Séverine avait alors 66 ans. Pour la première fois de sa vie, cette individualiste farouche, cette réfractaire déclarée à tout mot d'ordre, à toute forme d'embrigadement, s'engageait sans réserve dans une organisation politique (...) Il avait fallu octobre 1917 pour opérer un tel retournement (...) Deux ans plus tard, Séverine était de la première grande purge qui boutait hors du parti les intellectuels devenus indésirables. Mise en demeure de choisir entre le Parti et son adhésion à la Ligue des Droits de l'Homme, organisation "bourgeoise" fondée dans le feu de l'affaire Dreyfus, elle décline le choix, se mettant de fait hors du Parti. Exclue par "refus d'obéissance", dit-elle alors."
 

Ce moment plus "partisan" n'empêche pas Séverine de poursuivre ses luttes par la plume. Nous en présenterons un échantillon. La dernière apparition publique de séverine a lieu le 24 juillet 1927 au Cirque de Paris, Avenue de La Motte-Picquet, au meeting organisé pour exiger la grâce de Sacco et Vanzetti, deux anarchistes américains condamnés à mort :

"La foule a reconnu la vieille dame, un peu lourde, un peu tassée, avec son drôle de chapeau, et refoule sa colère pour l'acclamer (...) A l'intérieur du Cirque, au fur et à mesure que Séverine progresse vers la tribune, l'assistance se lève en signe de respect et salue d'une longue ovation avant d'entonner L'Internationale. L'oratrice commence à parler dans un silence total :

- Je vous remercie de la joie que vous me donnez. A travers les rudes épreuves de ma vie, j'ai connu beaucoup de beaux moments, ceux où je sentais protester contre les iniquités, les monstruosités de l'organisation sociale, l'âme populaire, laquelle constitue la fédération de toutes les misères, de toutes les douleurs. Je suis heureuse de vous voir ici réclamer la grâce de deux innocents, détenteurs que vous êtes d'une parcelle de la justice immanente, à laquelle je crois (...) Depuis que l'immense guerre a autant fait verser de sang, votre espoir ne s'est pas réalisé, hélas ! et cela est d'une profonde tristesse. J'avais pensé que le jour où les hommes seraient appelés à prendre les armes, ils feraient la Révolution. Nous avions longtemps brandi un flambeau à travers le monde... Arrivés à un relais, personne n'étaient là pour l'arracher à nos mains défaillantes. Mais vous êtes là si nombreux, si enthousiastes, que c'est vous qui continuez la course vers la justice ! (...) Sacco et Vanzetti ne seront pas exécutés. J'ai trop foi en la justice immanente pour admettre pareille hypothèse. Je vois venir un réveil de la conscience humaine (...)

J'ai 72 ans... Je suis souvent percluse. Je suis venue pourtant, j'ai voulu venir. C'est sans doute la dernière fois, mes amis, que je parais devant vous. Croyez-moi : oubliez ce soir tout ce qui vous divise pour n'être plus dévoués qu'à ce qui vous unit nécessairement. C'est la grâce que vous souhaite une vieille femme qui vous a bien aimés."

Séverine meurt, dans sa maison des "Trois Marches" à Pierrefonds, le 23 avril 1929. 

2- Séverine vallésienne ou Séverine séverinienne ?
Les "pièces" du dossier ont été parfaitement rassemblées par Monique Aubert dans son article, "Séverine héritière de Vallès".
 Rappelant puis laissant de côté les images d'Epinal
 qui se partagent entre l'image conjugale et l'image filiale, Monique Aubert s'intéresse à la notion d'héritage. Elle choisit d'étudier : "la manière dont Séverine a utilisé Vallès, homme politique, journaliste et écrivain, dans sa propre pratique journalistique."
 De nombreux de ses textes sont cités montrant comment elle défend la mémoire du "patron", répond aux attaques dont il est l'objet, se veut dépositaire de sa vérité :" J'ai reçu du mort un lourd héritage, et j'ai accepté la mission de le faire respecter. Je préférerais voir ce journal disparaître que de voir sa fierté atteinte ou sa dignité amoindrie", écrit-elle le 8 novembre 1886.

Par la suite, et même dans les journaux les moins "vallésiens" qui soient, Séverine rappelle avec ferveur souvent et, par exemple, en 1893 :"Ce que je sais, le peu que je suis, mon maître inoublié, je vous le dois." Elle raconte des anecdotes le concernant, au fil de ses articles ; elle affirme que s'il était vivant, il eût été nécessairement dreyfusard. Et c'est encore dans une déclaration intempestive de cette filiation revendiquée qu'elle conclut : "Femme, je ne pouvais guère être autre chose ; nous avons, je crois, le don d'assimilation, le pouvoir inspirateur, mais pas la force créatrice."

Le revers de la médaille, comme le montre Monique Aubert, c'est que, dans sa défense de Vallès, Séverine confond sans cesse Jacques Vingtras et Jules Vallès et abolit toute distinction entre l'homme et l'oeuvre, disculpant l'écrivain par les actions de l'homme. Dans la préface à L'Enfant qu'elle écrit pour Le Radical (qui publiait l'oeuvre en feuilleton), le 24 octobre 1913, elle justifie ainsi son approche de la fiction par la vie :

" S'il faut ainsi parler de l'homme quand on traite de l'oeuvre, c'est que jamais si forte association ne les rejoignit. Ici, pas de distinction. L'une fait corps avec l'autre ; elle n'est que l'intermédiaire d'une révélation individuelle. Rien de factice, rien de truqué, aucun désir de plaire, pas ombre de stratégie professionnelle. On entend résonner la voix ; on suit les pulsations d'un coeur qui bondit au moindre choc ; on écoute penser l'intelligence la plus vivace, la plus pittoresque, la plus primesautière qui se connaisse, je crois, dans le domaine de la littérature.

Comme "procédé", sa verve ; comme style, son éloquence. Qui ne l'a point surpris "parlant" sa copie avant que de l'écrire ignore combien sa main était serve, sans qu'il fût besoin de peiner lors de la transcription."

Peut-être M.Aubert rend-elle responsable un peu trop vite Séverine de la confusion entre l'homme et l'oeuvre. Si la mise en garde est salutaire, il faut reconnaître qu'avec ou sans Séverine, elle eût été faite, comme elle est faite pour toute écriture de fiction qui se nourrit explicitement d'une vie. S'il est utile de compléter encore ce dossier des marques et traces de la revendication de l'héritage vallésien dans les écrits de Séverine,
 il semble qu'il serait temps d'aller plus du côté de son travail d'écriture et d'entamer, ce qui est signalé et laissé de côté en début d'article : "ce qui dans le style de Séverine et dans les sujets qu'elle a traités, révélerait une influence vallésienne."
 Et, par déduction, ce qui relève de... Séverine! C'est une des parties du chantier que j'annonçais en introduction...

Une conséquence de l'entrée de séverine dans le monde de la presse fut sa recherche de sa propre identité, distincte de son identité légale. Elle écrit son premier article dans Le Cri du Peuple, le 22 novembre 1883 sous le nom de "Séverin". Comme d'autres de ses devancières qui avaient pris la plume, elle optait pour le masque du masculin se donnant le temps de s'affirmer. Mais dès le troisième article, le masculin disparaît au profit du féminin : "Séverine" était née à la fin de l'année 1883. Par ailleurs, cette même année, elle se fait appeler MmeRehn. Elle collabore au Gaulois, en 1888 sous le pseudonyme de Renée (en hommage à Chateaubriand) et au Gil Blas, sous le pseudonyme de Jacqueline (Jacques -Vingtras- + Line). En 1890, Auguste Renoir peint son portrait dans son atelier du boulevard Rochechouart et Evelyne Le Garrec invente la scène :

"Qui est-elle cette jeune femme en jersey gris ? Est-ce Séverine, dont Renoir a fait le portrait ? Est-ce Renée ? Est-ce Jacqueline ? Il arrive que Séverine, Renée et Jacqueline deviennent les trois personnages distincts d'une comédie inventée par l'une ou par l'autre. Un jour, dans Le Gaulois, Renée s'est offert le culot d'écrire un article sur Séverine que, dit-elle, elle aime bien." "cette toquée-là", cette "folle", écrit-elle. ou dans Le Gil Blas, Jacqueline a parlé de Séverine qui est sa "camarade", son "intime", sa "grande amie" :

"Quand il nous a fallu choisir une carrière, le destin nous a tendu une paire de bas bleus -toujours fraternelles, nous en avons chacune pris un. Elle l'a complété d'un bas noir jarreté de rouge, couleur de bataille  ; moi, plus frivole, je me suis arrêtée à un rose mourant, cuisse de Carnot ému, fanfreluche de rubans aurore. Et tandis que je m'exerce aux mondanités, souriant un peu de tout, me fâchant rarement, discrète et correcte, cette bonne toquée de Séverine s'emballe, se démène, entame des polémiques, soutient des assauts, parente de Louise michel par la sincérité, cousine de Déroulède par les moulins à vent."

3- Quelques incursions dans l'oeuvre journalistique de Séverine

3.1- Séverine, les femmes et le féminisme

Elle n'est pas une féministe de la première heure et si elle n'a pas de mots blessants pour leurs premières luttes, elle n'adhère pas à leur mouvement. Le mot même de "féminisme" n'apparaîtra qu'en mai 1892 au Congrès général des sociétés qui luttent pour les droits des femmes. Séverine a décliné l'invitation :

"Mon éloignement ne provient ni d'une défection, ni d'une vanité, ni d'une antipathie. Il a pour cause un tas d'instincts arriérés dont je ne puis me défaire et desquels, je l'avoue, je ne tiens pas à me défaire. J'admire les oratrices, je les applaudis de grand coeur... et je ne me sens nul désir de les imiter."

Plus précisément, au Cri du Peuple et dans la lignée vallésienne, elle a toujours combattu le système parlementaire. Si les hommes aujourd'hui semblent bienveillants à l'égard du vote des femmes, c'est que le parlementarisme est un fruit pourri : 

" Aujourd'hui, repu, il s'aperçoit que l'os est à bout de moelle, que le ver est dans le fruit, la pomme gâtée jusqu'aux pépins ! Et, généreux, il nous convie à y mordre. C'est la revanche d'Adam ! Hier nous étions la concurrence : aujourd'hui nous sommes la voirie ! Va-t-on se laisser prendre à ce leurre?"

Toutefois la réalité des luttes des femmes, le respect que fait naître en elle les actions de ces "émancipatrices", son amitié avec Marguerite Durand lui font prendre progressivement des positions plus nuancées et la conduiront à être aux premiers rangs des manifestations pour la participation des femmes à la vie politique, incontournable pour qu'elles connaissent enfin l'émancipation économique qui reste, pour elle, la base de tout. Elle fait campagne pour le vote des femmes en 1914 et Le Journal lui demande le premier article sur la question. L'objectif est le vote blanc. Séverine propose d'aller fleurir, le jour de la manifestation, le tombe de Condorcet (d'autres proposaient celle d'Olympe de Gouges) pour rappeler qu'un homme peut être féministe et qu'il y a, dans leurs rangs, une volonté de conciliation entre les sexes. La journaliste gardera toujours une réserve pour les revendications politiques. Toutefois, elle partage entièrement les revendications d'égalité socio-sexuelle que défendent les féministes et, en particulier : le droit au travail (à travail égal, salaire égal) et l'accès aux études scientifiques et artistiques et aux carrières libérales.

Ainsi, elle rend compte de la soutenance de thèse de Jeanne Chauvin, en juillet 1892, dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne sur "Les professions accessibles aux femmes". L'amphithéâtre est plein de quatre cents curieux moqueurs. Séverine raconte : "Et, deux heures durant, flattés, ravis dans leur rancune de mâles contre l'évadée, les étudiants ont souligné de frénétiques bravos chaque objection." Pour elle, Jeanne Chauvin représente l'avenir des femmes alors qu'elle-même est déjà d'une génération dépassée, d'une génération charnière ; elle n'est pas de ces "Eves futures", même si elle les admire :

"Celles qui viennent derrière ne veulent pas de ce sort-là. Elles ne seront pas, captives de leur sexe, enfermées dans ce dilemme... Elles n'accepteront que les peines qu'elles auront méritées, que les responsabilités qu'elles auront encourues. Elles auront entre les mains un métier, un outil de travail, qui est en même temps un instrument d'évasion, une arme défensive... Et s'il leur convient de rester libres, elles le pourront, à leurs risques et périls ; sûres de souffrir toujours moins seules qu'avec, suspendus à leur jupe, des moutards dont on ne sait comment assurer le lendemain."

Néanmoins, Séverine n'oublie pas que les luttes pour les droits des femmes ont commencé bien longtemps avant Lénine et la révolution russe. Elle a beau vouloir, parfois, parler à l'unisson (puisque c'est l'époque où elle a adhéré au Parti Communiste), elle n'oublie pas son esprit critique. Ainsi, pour le 8 mars 1921, dans son article : "Prends le flambeau, ma soeur!", elle n'hésite pas à rendre hommage à celles qui ont précédé même si elles étaient issues de la bourgeoisie :

"Je ne voudrais pas que cette journée fût célébrée sans un salut à toutes celles, sans distinction, qui luttèrent pour complémenter les droits de l'homme, déjà si incomplets, on ne l'a que trop vu, par l'adjonction des droits de la femme! C'est aujourd'hui l'anniversaire des obsèques d'Hubertine Auclert. Conviendrait-il de l'oublier cette vaillante ? Oubliera-t-on cette pléiade de femmes intelligentes, lettrées, éprises de justice qui, d'Olympe de Gouges à nos jours, luttèrent pour l'égalité des sexes?"

Séverine a connu Marguerite Durand alors qu'elle était l'épouse de l'avocat Laguerre et elle sont devenues très amies, malgré leur différence d'âge. En 1996, Marguerite Durand écrit au Figaro et le journal l'envoie couvrir le Congrès féministe international qui se tient à l'Hôtel des Sociétés Savantes, rue Serpente. M.Durand est enthousiasmée par tout ce qu'elle entend et le combat féministe deviendra le sien. Après le congrès, Séverine est interpellée contre les féministes par un journaliste qui a voulu la distinguer de "la troupe bélliqueuse ". Elle éprouve alors le besoin de faire une mise au point :

"J'ai défendu la cause de la femme, démontré son misérable sort, expliqué que, même riche et paraissant heureuse, sa destinée était d'être une paria, puisqu'il n'y avait que servitude, abdication du libre-arbitre, anéantissement de sa volonté (...) D'autant de zèle que je me sois efforcée, dans mon indépendance farouche et ma volontaire solitude, ce n'était toujours que la tâche d'une unité (...) j'ai compris la nécessité des émancipatrices, tant décriées, tant bafouées, en proie à tous les chacals de la haine, à tous les chiens de l'ironie (...)"

Entre son amitié pour Marguerite Durand, son changement de position vis-à-vis des émancipatrices, sa notoriété de femme-journaliste, on comprend que Séverine participe à la grande aventure journalistique de La Fronde que fonde son amie, quotidien entièrement rédigé, réalisé et fabriqué par des femmes.
 Bien d'autres exemples pourraient être donnés de ce parcours de la journaliste vers le féminisme et de ses écrits pour rendre hommage à celles qui ont eu le courage de se distinguer, comme le montrent ses articles pour Louise Michel ou pour Clémence Royer.

Il faudra aussi revenir sur sa dénonciation du viol légalisé qu'est le mariage bourgeois et sur le droit à l'avortement qu'elle réclame
. Pour le premier, elle écrit :

"Cette action infâme, cette meurtrissure, cette souillure, cet écrasement de la faiblesse par la force, de la volonté sous la violence, ce supplice, cette profanation de tout l'être physique, tandis que le cerveau juge et que le coeur défaille."

3.2 -  Pour la paix

Au moment du déclenchement de la guerre en 1914, Séverine est résolument du côté des pacifistes. Elle plaide pour la paix dans ses articles à un moment où ce n'est pas particulièrement bien vu. Trois exemples plus concrets de ce combat peuvent être évoqués. Le 28 novembre 1915, la Ligue des Droits de l'homme organise au Trocadéro une manifestation à la mémoire de Miss Edith Cavell, infirmière anglaise condamnée par "les lois de la guerre". La manifestation est très officielle et Séverine prend la parole après le Président de la République, des Ministres, des Universitaires. Elle entend s'exprimer "pour parler d'une femme, de parler seulement en femme". Elle retrace le sens de l'action d'Edith Cavell et rappelle sa foi religieuse qui a déterminé son action. Avant de mourir, Edith Cavell a pardonné. C'est sur ce message de pardon qu'insiste Séverine, toujours aussi pacifiste alors que la guerre est bien engagée. Elle le fait dans ce mélange de rhétorique d'époque et de religiosité diffuse :

 "Plantons l'olivier sur sa tombe : l'olivier dont le rameau, au bec de la colombe, dans la splendeur du premier arc-en-ciel, apporta aux survivants l'espérance et le salut ; l'olivier sous lequel pleura, en une nuit d'agonie, au jardin de Gethsémani, le Maître qu'Edith Cavel s'était choisi, avant que de gravir, elle aussi, son calvaire ! Plantons l'olivier sur sa tombe : l'olivier que l'on cueillera par brassées aux jours d'allégresse, quand le monde, -enfin libéré des vieux servages,- s'unira dans la paix, la justice et l'amour!"

En 1916, lorsque Henri Barbusse reçoit le prix Goncourt pour son roman, Le Feu, elle est enthousiasmée et le recommande chaudement à ses lectrices dans La Vie féminine.

En 1918, elle témoigne au procès d'Hélène Brion
, institutrice, arrêtée le 17 novembre 1917 et qui comparaît devant le "Premier conseil de guerre" pour "propagande défaitiste par la diffusion de tracts et de brochures". Hélène Brion est condamnée à trois ans avec sursis mais se retrouve sans travail. Elle ne sera réintégrée qu'en 1925.

C'est dans ce même combat pour la paix -et cette fois, en temps de paix...- qu'il faudrait, me semble-t-il, intégrer ses articles sur certains hommes politiques comme Jules Ferry
, ceux contre l'expansion coloniale, expansion de la barbarie et non de la civilisation.

C'est dans ce même combat pour la paix sociale qu'il faudra revenir sur sa position pendant l'Affaire Dreyfus qui lui a coûté sa carrière.

On aura compris qu'il est difficile de conclure cette étude qui est ma première incursion dans les écrits d'une oubliée. Mon souhait est double : poursuivre, avec d'autres, ces recherches ; intégrer, dès que possible, ses écrits dans des manuels, la connaissance que l'on a d'elle étant suffisante, désormais, pour le faire.
� - Elle descend dans la mine de Villeboeuf entre deux coups de grisou , le 1er.août 1889.Le premier coup de grisou avait eu lieu le 3 juillet et avait fait 207 morts. Elle écrira un long reportage en onze parties, "Au pays noir" où elle décrit les événements, les catastrophes, sa "descente aux enfers", les blessés, les enterrements.


� - Elle ouvrait une rubrique dans le journal où elle écrivait, "Mon carnet" où elle faisait appel à la charité des plus dotés, en attendant l'égalité de tous.


� - Relevé repris à E.Le Garrec  qui  signale aussi, à la Bibliothèque Marguerite Durand, la correspondance inédite entre Séverine et Marguerite Durand., dans son ouvrage précédemment cité.


� - Pour Paris et sa banlieue : le square Séverine dans le 20è arrondissement ; les rues séverine à Issy-les-Moulineaux, Le Kremlin-Bicêtre, Saint-Ouen ; la place Séverine au Pré-Saint-Gervais.


� - Il est intéressant de constater que si une grande maison d'édition comme Le Seuil prend le risque de la biographie car les biographies se vendent bien, paraît-il, c'est une petite maison d'édition qui accepte de publier les textes eux-mêmes.


� - Signalé par Léon Guichard  dans "Les deux Jules et Madame Séverine", Les Amis de Jules Vallès,n°7, Janvier 1989, p.65, note 7.


� - Publiée chez Plon en 1991. Evidemment, différents chapitres sont très éclairants pour inscrire Séverine dans son siècle en tant que femme et en tant que journaliste.


� - En 1972, préface et notes de Lucien Scheler.


� - La biographie de Max Gallo est publiée chez Robert Laffont (504p.). Celle de Roger Bellet est publiée chez Fayard (541p.).  Il n'y a pas beaucoup de recherche sur Séverine elle-même, les biographes reprenant la matière offerte par Gaston Gilles, dans sa thèse pionnière sur Jules Vallès en 1941.


� - Nous verrons dans le récit biographique, l'importance de l'amitié de Marguerite Durand, plus jeune de dix ans que Séverine et leur collaboration efficace à La Fronde.


� - La loi Naquet du 27 juillet 1884.


� - Cf. une notice biographique de Marc Reinhardt, "Qui était le Docteur Adrien Guebhard?", Les Amis de Jules Vallès, n°19, Décembre 1998, extrait d'un Dictionnaire historique et biographique de la Suisse.


� - Cf. Adrien Faure "Jules Vallès à Bruxelles (1879-1880)", (extraits de rapports de police belge. Il n' est pas question de Séverine mais il est intéressant de voir l'image qui est enregistrée du proscrit), Les Amis de Jules Vallès, n°26, Décembre 1998, pp.179-182. Le nom de ce médecin est orthographié de différentes façons : pour R.Bellet, c'est le Dr. Sémerie, ancien directeur des ambulances civiles et militaires sous la Commune. On comprend mal ensuite l'opposition de la mère d'Adrien à Jules Vallès. (cf. p.474 de la biographie de J.Vallès).


� - Logement de Jules Vallès.


� - Cité par Roger Bellet, Jules Vallès, Fayard, 1995, p.479.


� - Les biographes de Séverine ou de Vallès s'attardent plus ou loin longuement sur la qualité de cette liaison. Les affirmations allant de la pruderie militante la plus extrême -Séverine et Vallès ne furent "jamais" amants, comme si le fait qu'ils eussent pu l'être leur eût enlevé quelque chose- aux sous-entendus les plus égrillards -Ah! ce vieux Vallès, il se paie du bon temps avec une jeune bourgeoise...- assortis d'une condescendance pour cet Adrien Guebhard, trop naïf ! Trancher, dans un sens ou dans l'autre,  nous intéresse fort peu.


� - Petite erreur dans la biographie de R.Bellet sur J.Vallès. Il signale que le Dr.Guebhard meurt à Pierrefonds, en Suisse (sic). Ce qui semble un bon indice du peu d'intérêt que les vallésiens portent à Séverine, après la mort de Vallès...


�- Evelyne Le Garrec, Séverine, choix de papiers, Ed. Tierce, 1982, pp.3 et 4. 


� - E.Le Garrec, Séverine, une rebelle, op.cit., scène reconstituée aux pp. 282-284.


� - In Les Amis de Jules Vallès, n°2, octobre 1985, p.231 à 238.


�- Dont la plus savoureuse est la bande dessinée publiée dans Okapi du 15 février 1984 montrant Vallès "sauvant du suicide une pulpeuse blonde qui, à la vignette suivante, s'écrie, tenant les deux mains d'un mince dandy barbu : "Le journal de Jules Vallès et de Séverine ! Nous l'appellerons Le Cri du Peuple!".


� - M.Aubert, art. cit., p.231.


� - In La Libre Parole, 23 juin 1895, cité par M.Aubert, art.cit., p.234.


� - In art. cit., M.Aubert, p.237.


� - Cf. les excellentes pages d'E.Le Garrec, dans sa biographie où elle fait revivre, grâce à la correspondance, les relations entre "la belle camarade" et "le patron", pp.35 à 38 à partir desquelles il n'y aurait guère à ajouter.


� - M.Aubert, art. cit., p.231.


� - E.Le Garrec, op. cit., p.88-89.


� -  Cité par E. Le Garrec, op. cit., p.103. article "Les revendicatrices" dans Séverine - Choix de papiers, op. cit., pp.173 et sq.


� - Ibid.


� - E. Le Garrec, op. cit., pp.104 à 106.


� - E. Le Garrec, op. cit., pp.277-278. Elle cite ainsi Maria Deraisme, Léonie Rouzade, Paule Minck, Clémence Royer, Maria Pognon, Marguerite Durand.


� - E. Le Garrec, op. cit., pp. 163-164.


� - Créé le 9 décembre 1897, La Fronde devint mensuelle d'octobre 1903 à mars 1905. Le journal était républicain et dreyfusard et s'il défend	ait la cause des femmes, il n'en faisait pas son unique créneau. Marguerite Durand reprit le titre comme hebdomadaire quelques semaines en juillet 1914 et comme quotidien de mai 1926 à Juillet 1928. Dans Evelyne Sullerot, La presse féminine, A.Colin, 1963, p.38 et sq.


� - Elle prononce un discours au cimetière de Levallois-Perret à l'enterrement de Louise Michel. Elle consacre un article à Clémence Royer dans La Fronde en 1900 lorsque celle-ci reçut la légion d'honneur. 


� - "Le droit à l'avortement", Le Gil Blas, 4 novembre 1890.


� - Le Gil Blas, 1892, E. Le Garrec, op.cit., p.33.


� - A la mémoire de Miss Cavell, Bibliothèque de guerre, Paris. Ligue des droits de l'homme et du citoyen, 1916.


� - 1882-1962. Institutrice qui participe à la vie politique et syndicale.


� - Cf. "Jules Ferry" dans  Séverine - Choix de papiers, op.cit., pp. 54 à 59.


� - Cf. "Les bienfaits de la civilisation" dans Séverine - Choix de papiers, op. cit., pp.134 et sq.





